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CHANSONS POUR OUROBOROS

Daylon




Roland dans le gouffre
I







Le cavalier perdu dans les brumes de chairs vaporisées, les rivières de sang et les filons de cuivre. Presqu'Éternité piégé entre les mâchoires du rift, devant les plus grandes portes de l'infini. Ici, le rebord du monde converge en un seul point, le lit du rift emmène au néant, à la bouche noire, cette bouche de vide venue répondre par le chaos et la fureur. Presqu'Éternité lutte pied à pied contre le plus grand dragon, frappe la gueule, frappe, frappe encore, repousse chaque gardien de la bête, les uns après les autres, une marée, des armées, Presqu'Éternité combat seul la bouche furieuse du cosmos. Roland, le cavalier Presqu'Éternité, perdu dans le gouffre.

Sur les crêtes sifflent les rafales d'une tempête venue broyer la pierre, venue arracher des perles minérales aux flancs des falaises. Le vent plonge dans le rift et l'éreinte d'une écume rouille, jusqu'au fond, là où les créatures s'affrontent.

Presqu'Éternité, venu défendre la cité d'Ouroboros contre l'intrusion du néant. Roland devant les portes de l'infini, le cavalier Presqu'Éternité venu abattre le plus grand des dragons et l'empêcher de dévorer le monde. La lame s'élève avant de fendre les non-chairs, les bêtes sans nom, les os sombres et les yeux vides. Balayer d'argent les ténèbres les plus épaisses. Presqu'Éternité voit un autre dragon percer les roches ; son propre dragon, sa
personae, son âme, émerger puis disparaître dans les murs du rift, entre les empreintes fossiles de monstres oubliés et à naître / une écume de lumière / il voit voler son dragon dans le creuset orange et poussiéreux, silhouette de feu sur un paysage rayé de soufre, se précipiter enfin vers une nouvelle escarmouche avec le Dévoreur, le plus grand dragon, la bouche noire, géante et noire. Les monstres se touchent, se mordent ; le choc est terrible, fait trembler le sol et lève des nuées de poussière.

Au milieu du tumulte, Presqu'Éternité lutte depuis le premier jour, souffre depuis la première nuit, sa lame sépare la non-chair. Presqu'Éternité repousse seul les bataillons sans vie du néant, repousse sans fin l'échéance, la faim du Dévoreur, lutte pour chaque pierre, chaque grain.

Presqu'Éternité, à bout de forces depuis des siècles, couvert de son propre sang, luttant au plus profond du gouffre.






Plaintes pour Ouroboros
I

Ouroboros cerclant la faille, la cité-forteresse aux cimes du rift : anneau de murailles coiffant l'abîme, extrait des falaises par blocs entiers pour couvrir les épaules fragiles du monde. Ouroboros, cité incestueuse, cité névrosée et fébrile, cité saturée de maux et de peurs. Ouroboros, enfin, refuge de la plèbe au milieu des nobles lignées, refuge de populations insomniaques scrutant dans le ciel, à chaque heure d'un crépuscule sans fin, les signes d'une extinction définitive.

Ouroboros, couronne tellurique sur les épaules du gouffre, attend qu'on statue sur son sort.






Aux lettres d'amour de l'amante gelée
I

Protégée par plusieurs épaisseurs de murailles, dissimulée derrière la roche manufacturée ; derrière la toile, les tentures, les tissus et tant de coûteux voiles de soie, prise dans l'étoffe, Perle attend.

Emmêlée entre tristesse et amertume, Perle est solitude, princesse aux pieds nus, enroulée aux détails de sa propre robe. Perle
attend, l'esprit vide, les yeux encore hagards des pertes sentimentales. Perle attend le retour des cavaliers.






Cavalier Souffrance
I

Il lui faut tout d'abord passer les lourdes portes et patienter. Que le vent dissipe les dernières traces d'un éther surchauffé ; attendre que le corps du dragon coule dans la roche, qu'il s'efface, puis attendre et attendre encore, le bourgmestre et ses assistants ; attendre qu'ils viennent répondre à son annonce. Car un groupe de cavaliers est arrivé aux portes de la ville et sonne son retour.

Cavalier Souffrance, à la droite du bataillon, l'épée encore fumante, le cor en main. Souffrance bouge à peine, refoule les pointes douloureuses des sangles de cuir trop serrées, tente d'ignorer les coupures sur sa nuque. Le vent souffle dans ses oreilles, colporte les cris distendus montés du gouffre.

Aaron, cavalier Souffrance, les joues sales, messager et guerrier, attend qu'on l'accueille en Ouroboros.






La demoiselle, les fantasmes de guerre
I

Plus haut, dans les tours, aînée d'une autre famille, adossée au parapet, cernée de rafales et de vertiges, Amour, autre princesse, la plus précieuse d'entre toutes ; Amour, joyau royal, tire une dernière bouffée de tabac avant d'écraser le mégot sur le marbre du sol. La drogue et la nicotine dans ses veines saturent la tête de sensations factices. Amour fixe le ciel, le ciel d'encre, l'encre éternelle coulant sous une voûte qui ne connaîtra jamais le jour. La lumière des étoiles pour compenser, si forte, des foyers aux horizons difformes. Amour fixe les étoiles et les mirages de la cité d'Ouroboros dans le ciel, le cosmos chiffonné, bouclé sur lui-même, contracté en illusion d'infini. Tout ; tout, ici, pointe vers la singularité, vers la bouche du monstre, Amour le ressent jusque dans sa chair, sa peau réagit aux lignes de force, à la force négative du Dévoreur ; Amour se drogue pour vivre un été, ne plus sentir la créature. Jouir d'une vie sucrée : Amour voudrait rejeter son titre, la royauté et les décors précieux, la beauté, la richesse,
l'héritage, le reptile, Amour voudrait fuir, Amour voudrait combattre et en finir.

Une clameur monte les remparts, des cours jusqu'aux toits, une clameur annonce le retour des cavaliers.






Cavalier Souffrance
II

Aux formes évasées de petites cours englouties sous des rivières de pénombre, succèdent les premières rues : les poutres pliées par les âges, les maisons penchées, façades courbes incapables de se dresser, arthritiques ; les fondations enfoncées dans le sol trop meuble, la chaussée inégale, les jointures entre les pavés gorgées de rouille. L'odeur de terre ; l'odeur partout, prégnante. Aaron sent cette odeur, la goûte, l'odeur familière, il essaie d'évacuer la saveur des roches stériles rencontrées alentour, l'aridité des campagnes, les plaines hantées et les dragons aux yeux fous.

Aaron soupire. La terre est le refuge.






L'Inquisition
I

Les mains jointes dans les manches, les bras plongés sous la bure, le costume blanc et la cagoule anonyme, y respirer étouffe, les inquisiteurs président dans leur salle, se penchent aux fenêtres, à cet étage intermédiaire. Les inquisiteurs pincent leurs lèvres, jaugent en silence la cohorte, les cavaliers couverts de terre et de sang séché ; suivent des traînées d'éther glissant au fil de l'épée en longues traces rémanentes, traînées douloureuses de couleurs. Les inquisiteurs n'échangent pas un mot, une main se dégage parfois et les doigts boudinés dépassent de la manche trop longue, jouent un instant avec les colliers et les titres, les ornements, cherchent dans le contact une intuition qui tarde à venir. L'Inquisition, justice corrompue, la folie jusqu'aux genoux, se nourrit une fois de plus de la frustration, du désir animal de pouvoir. Elle se penche encore un peu aux fenêtres, espère un faux pas dans la marche des cavaliers. Espère une prise, un prétexte.







La demoiselle, les fantasmes de guerre
II

Elle attend sous l'arche, à l'ombre timide, le regard vissé sur la gorge urbaine, sur les artères, le pavé soupirant au pas du cavalier Souffrance. Les cumulus tirent des lignes de force rouille, des lignes plongeant sur Ouroboros. D'ici, elle entend les pas, les boucles métalliques claquent sur les hanches, les éperons, le sabre joue dans le fourreau, la ceinture grince ; elle peut presque entendre le dragon, le dragon Souffrance, le monstre grogner sous l'écorce de l'avenue. Elle peut pratiquement sentir le souffle. La roche tremble lorsque le dragon s'agite ; et les squelettes, les fossiles reptiles, figés, nourris de tous les récits de voyages ; de voyages et de batailles ; les fossiles entretenus des autres créatures vivantes ou en sommeil.

Amour frissonne, s'entoure de ses bras, ignore cette surface de peau tatouée qui la démange, repousse les avances de son propre dragon ; il est dans les murs, dans chaque fissure du marbre, elle en est sûre ; elle se serre, se protège d'un froid qui n'existe pas.






Plaintes pour Ouroboros
II

Des rues dissonantes, des ponts enjambant le rift. Un dessin complexe. Discours des camelots engloutis sous les perspectives, combats venus montrer leurs stigmates jusqu'aux portes de la ville, le sang séché, encore du sang, des caillots sur les murailles et la guerre, toujours la guerre, l'empreinte de mâchoires reptiliennes, la fureur rampant aux heures les plus calmes, ardente en plein midi. La guerre, le véritable soleil, les cycles réglés, le néant reflue puis remonte en marées, exfiltre parfois des défauts du sol, apporte bataillons et mots de haine ; la guerre depuis toujours, depuis la naissance même du monde, comme une justification : Ouroboros refuse de disparaître, pauvre chimère, développée au-dessus de la bouche ouverte du gouffre, toute cette bulle cosmique, le grand nulle part glissé entre les feuilles de réel. Ouroboros repris dans le ciel, les mirages stellaires, des constellations toutes identiques, fractales, des motifs de plus en plus petits.


Ouroboros, né de sa propre némésis, refuse d'embrasser à nouveau la bouche du Dévoreur, le plus grand des dragons, celui sans autre maître que le néant lui-même. Ouroboros désire vivre, s'enivrer de réel, de ce réel si étroit qu'on y perçoit son propre reflet. Ouroboros, pour et par sa survie, le rift aux arêtes friables pour seule assise.






Roland dans le gouffre
II

Presqu'Éternité avance d'un pas, sa lame décrit une révolution, un feu d'éther balaie devant lui, la non-chair divorce et répand le long de la balistique une lymphe pétrole. Presqu'Éternité avance d'un pas et son dragon plonge au cœur de la bataille, griffe et mord, frappe et emporte, perce le front du combat de son corps massif ; reptile fantôme, traverse la silhouette de son gardien, le cavalier Presqu'Éternité. Roland, le geste mécanique et l'esprit absent, devenu machine savante, avance dents serrées vers le Dévoreur. Avance. Le cor se balance contre sa hanche, le tissu déchiré, usé par les sangles, pauvre Roland, le sang le couvre comme une nouvelle peau, du sang partout, un film liquide, un rouge intense où se reflètent les armées du néant, une statue de sang. Presqu'Éternité avance d'un pas.






La demoiselle, les fantasmes de guerre
III

Souffrance l'approche, essaie de tirer les pointes d'un sourire timide, les lèvres encore éclaboussées d'un sang étranger / et elle lui répond, un peu sévère, sévère par maladresse, Amour hésite, sort de la pénombre et présente une main que le cavalier baise doucement, abandonne quelque trace un peu sombre sur la peau laiteuse. Souffrance ne lui demande pas pourquoi elle s'aventure seule parmi la plèbe. Amour s'approche, l'éther grésille : sous terre, entre les plaques minérales, les dragons s'enroulent, s'enlacent alors que leurs chairs irréelles se dissolvent et révèlent les squelettes, se cherchent et se répondent quand leurs superstructures se décalcifient et fossilisent leurs os dans ces poses intriquées. À la surface, pendant ces lentes secondes où les monstres
s'effacent, Amour approche encore un peu Souffrance, Colleen touche presque Aaron /

Colleen qui lui murmure dans un souffle,

Dans une expiration peinte d'arômes et de drogues,

Elle murmure que la guerre l'épuise, peut-il comprendre ? Ô, Aaron /

Et le cavalier de tourner son visage, à la poursuite d'images de batailles ; le cavalier de répondre qu'il partage ces rêves, qu'il attend la victoire, le moment où Presqu'Éternité plongera enfin sa lame dans la tête du plus puissant dragon /

Ils évoquent ces héritages qui les excluent et les blessent. Il n'existe en chacun d'eux, Aaron et Colleen, que l'armure, le dragon, les destinées impossibles /

Cette discussion, ils l'ont déjà eue, tant de fois : leurs vies sont scellées sur des lignes qu'ils ne peuvent choisir ou dévier, scellées par des créatures qui tutoient le divin. Le pouvoir.






L'Inquisition
II

Ils réfutent, ils refusent, écartent les arguments du revers de la main, leurs protestations explosent sous la voûte des chapelles, retombent en pluie fine sur l'assistance, les affirmations tout juste filtrées par le lin, par l'écran souple de la cagoule ; l'Inquisition crie à l'obscurantisme, à la bêtise, savoir que le monde est chimère ne leur suffit pas. Tous : ils veulent voir plus, ils veulent un autre monde, un fantasme dont ils détiendraient les clés, la soumission à l'Inquisition est nécessaire. Ils veulent guider Ouroboros vers cet autre monde, sans magie ni créatures échappées de la pierre, un monde aux lois physiques simples. L'Inquisition promet une pastorale, la félicité pour tout un chacun, la fin de la guerre, les cavaliers se seraient trompés, réactionnaires. Le Dévoreur vous ouvre des portes, disent-ils, le Dévoreur vous libérera tous.

L'assistance est timide, murmure quelque acquiescement inaudible, se laisse entraîner peu à peu dans un discours aux fils de miel pour enfin fermer les yeux sur les notes lourdes d'un cantique.







La demoiselle, les fantasmes de guerre
IV

Viens. Entre. Ce sont ses mots.

Les premières salles sont réservées à l'administration, des scribes par étages entiers. Colleen serre la main d'Aaron ; ils traversent des vallées miniatures au milieu des lettres de doléances, les missives du peuple impuissant, les missives couchées par les écrivains publics, le peuple suppliant, tout ce qu'ils aimeraient dire mais la voix porte si peu. Tous ces messages aux cavaliers au milieu des dénonciations anonymes, au milieu de poèmes dédiés à l'Inquisition, au milieu des demandes de procès-verbaux ; tant de mots pour une ville si réduite.

Colleen emmène Aaron hors de portée des dossiers et des encres, loin des lourds volumes et des bibliothèques d'archives, elle dépasse les antichambres studieuses et gagne enfin les appartements de l'aristocratie.

Ici, on dévisage le cavalier Souffrance. On le détaille : la guerre macule son visage, tisse de la vieillesse, dilue les teintes d'autrefois des vêtements dans l'ocre et le sombre. Ses bottes claquent trop fort sur la céramique. Les bas-reliefs retiennent leur souffle à son passage.






Cavalier Souffrance
III

Que veux-tu, Colleen, que cherches-tu ? Aaron implore Amour du regard, l'implore de répondre, pourquoi l'avoir emmené jusqu'ici ? Elle sait qu'il n'a rien à faire ici, c'est ce qu'il prétend ; elle sait que sa lignée l'a renié en offrant Aaron à l'effort de guerre, aux dragons. Colleen lui intime de se taire, un doigt sur la bouche, ses yeux brillent et se plissent, les pommettes se dessinent, Colleen lui demande de la suivre, juste ici, derrière, là où reposent les fastes, où la royauté dîne. Aaron proteste, il rejette son passé, sa filiation rompue ; il voudrait détourner le regard des gargantuas politiques où parfois s'insèrent les maigres conseillers aux joues creuses, aux tenues strictes, airs fatigués ; tous réunis autour du buffet. Les chaises grincent pour suivre les plaintes du parquet, les
tapisseries affermissent la gloire d'une dynastie, les aïeux de la princesse Colleen, ô Amour, guerrière et joyaux de la royauté ; Colleen espère un semblant d'intimité, atteindre ses appartements, elle perd le contrôle, tous regardent le cavalier Souffrance, Aaron se sent piégé, ils le dévisagent la nourriture en bouche, le vin sous le palais, l'heure avance. On propose au cavalier Souffrance de se joindre à eux mais il préfère rester debout, mains jointes dans le dos, un simulacre de garde-à-vous, on lui pose tant de questions, une curiosité crasse : d'où venez-vous ? D'où venez-vous ? Aaron balbutie, décrit une escarmouche, tente de satisfaire les curiosités / on le reprend : et votre famille ? Et vos parents ? Ils parlent si peu de vous, dans les salons, ils ont si peu de nouvelles, où serez-vous demain ? Aaron se crispe, la vérité est muselée. Il évoque la protection d'Ouroboros, le devoir exclusif.






Aux lettres d'amour de l'amante gelée
II

Le silence tombe si lentement, une plume ; nul ne le remarque. Les lumières d'Ouroboros baissent, les foyers ne sont plus que braises. En écho, ce sont les étoiles qui s'effacent à leur tour : toutes ces images d'Ouroboros, ces mirages en plongée de la ville, elles s'estompent. L'obscurité coule d'ombres en immenses surfaces opaques, tout est silencieux. Colleen referme un peu sa robe, joue de sa main libre sur un mégot, des cendres volent, le vent ne les disperse pas, la fragrance de la drogue dresse un mur entre Colleen et le monde : torpeur et microscopiques touches de couleurs, teintes impossibles sur les phosphènes. Elle goûte un peu de fumée, ses lèvres s'assèchent, elle entend dans son dos une voix, hors-champ, une voix douce et presque adolescente, une voix infiniment plus douce que la sienne. La voix demande à Colleen s'il est parti. Il ? Aaron, lui précise-t-on, la voix sucrée ; Aaron, bien sûr. Colleen patiente, attend que la fumée quitte ses poumons pour répondre qu'il a quitté la cour depuis plusieurs heures, que les rois et les conspirateurs ne peuvent supporter le visage de la guerre. Colleen note la tessiture de sa propre voix, ce son rauque, encombré de ressentiment ; elle dit : oui, il est parti.

La réponse est un signal : Perle s'extrait de l'ombre, elle fait si peu de bruit, ses pieds doivent à peine toucher le sol, elle s'amuse, Colleen ne se retourne pas. Perle s'approche d'Amour, les dragons sont loin maintenant, loin sous la roche, loin dans le gouffre, les remparts les protègent, Perle passe ses bras autour de la taille de
Colleen, appose ses lèvres contre sa nuque, un sceau ; ses lèvres qui articulent au ralenti, articulent sans heurt, chantent une parole rassurante ; une promesse. Perle reserre un peu son emprise, se colle, Colleen se retourne maintenant, souffle la fumée de côté, la drogue est partout. Colleen sourit, timide, un peu gênée, elle embrasse Perle ; mélangés, les souffles tièdes et la salive et la saveur des stupéfiants.






Plaintes pour Ouroboros
III

Que le premier enfant soit emmené aux dragons et le second aux clercs. Confiez vos enfants, vous les justes, bourgeois et fiers aristocrates, Ouroboros requiert la chair de vos chairs, choyez les futurs défenseurs de la cité, les cavaliers et leurs montures, tous les dragons, les dragons libérés de leurs prisons minérales pour protéger les vivants. Vous protéger, vous, les justes ; choyez les futurs gardiens de la spiritualité, les savants chirurgiens de l'âme, les serviteurs de votre propre pureté, vos parrains, bourgeois et fiers aristocrates /

Ouroboros, mère exclusive, mère alitée, essentielle et épuisante, cité aux fondations de sacrifices.






Cavalier Souffrance
IV

Le réveil frappe les tempes, la migraine pour seule amante, le souvenir de la veille comme une tumeur ; Aaron se passe le visage sous une eau triste, cette cité décadente, la cité annulaire au bord du gouffre. Aaron se souvient de la dernière nuit, du regard de Colleen, le protocole devait les éloigner, on les sépare encore et encore, le champ de bataille pour seule réunion ; ils se connaissent depuis si longtemps, les dragons pour destin, les dignitaires ne voient en lui que le cavalier Souffrance quand Amour demeure princesse.

Aaron termine une toilette sommaire, s'équipe : déjà, on l'appelle, le bourgmestre annonce les missions sur la place publique. Combattre les armées de non-chair, les émissaires du Dévoreur, repousser les régiments gris et fermer les yeux sur le
gouffre ; Presqu'Éternité en rempart infranchissable. Les ordres sont bien trop clairs : marcher et combattre, encore, emmener les dragons répandre le feu, c'est un cycle, une mécanique précise, repousser le front et se taire.






Plaintes pour Ouroboros
IV

Plus loin, à peine plus loin, à quelques encablures, les vents harcèlent le cratère, poncent les griffes de roche, tournent en suivant le siphon de la carrière, l'excavation, suivent le chemin dégagé dans la pierre et brutalisent le visage des mineurs, ces visages abîmés, couverts de poussière, ces yeux blancs dans les portraits de rouille ; une mine à ciel ouvert, ici, en Ouroboros, hors les murs, invisible depuis l'hypogée, la ville pourtant toute proche.

Les mineurs creusent et les pauses sont rares, tous ces travaux, on creuse la roche, les coups de pioche résonnent dans la carrière, la sueur colle la poussière à la peau et la fait fondre en pigment, certains mineurs crachent à terre, tous cognent le minerai, une autre guerre, un autre effort, les mineurs ignorent les filons : ils cherchent les fossiles, les os figés dans la roche, les crânes, les côtes, l'empreinte des tendons, des griffes, cherchent les dents des dragons piégés. De petits groupes s'affairent dans la carrière, créent un périmètre, les pioches sont laissées de côté ; sous leurs pieds : un squelette, une gueule ouverte sous les doigts, ces reptiles sont inertes, la vie leur manque. Les mineurs échangent les pioches contre des brosses, des pinceaux, des grattoirs, ici gisent les dragons, les défenseurs d'Ouroboros, les créatures en sommeil, une personne veille à leur chevet, un visage concentré, elle dégage chaque os, les os jusqu'au plus petit ; elle essuie sa propre sueur, essuie ses mains, du talc aux jointures, elle repousse son casque en arrière et se penche, au plus près, le nez sur les os, les mains habiles, le dragon à sa portée, elle travaille à dégager le fossile.







L'Inquisition
III

L'homme cagoulé déambule, caresse les objets et le luxe, convoite secrètement, fait quelques gestes de ses doigts bagués et accompagne sa démonstration, il explique au roi que sa fille doit accomplir son destin plutôt que risquer le sacrifice, qu'on se trompe peut-être tous sur le Dévoreur et que ce que nous pensons du néant est erroné, que le nom est destin, que Colleen est amour. L'Inquisiteur explique : le destin se provoque, le nom est la clé offerte par quelque grand dessein, les dragons n'y sont pour rien ; les dragons ne sont que des créatures corruptrices, séduisantes et diaboliques ; la guerre détourne leurs attentions. L'Inquisiteur dit : il faut marier Amour.

Le roi se recroqueville dans son trône quand l'inquisiteur suggère de présenter les cadets ; un clerc, pourquoi pas ? Le roi lève un regard usé, êtes-vous sûr ? Êtes-vous vraiment sûr ? L'inquisiteur se penche un peu, la toile du vêtement est parfumée et le ton de la réponse affable, l'inquisiteur le rassure : nous savons. Presqu'Éternité est dans le gouffre, notre martyr, son sacrifice doit nous ramener à la raison, notre combat dure depuis des siècles, l'aube même du monde fut conflit, il faut en finir, enfin interpréter le destin de chaque cavalier, un par un. L'inquisiteur termine : roi, ô mon roi, il vous faut marier la princesse Colleen. Les dragons doivent disparaître.






La demoiselle, les fantasmes de guerre
V

Un autre jour, Colleen soupire qu'elle n'est pas Amour, qu'elle ne l'a jamais été. Elle soupire encore, elle refuse, elle n'a pas choisi, pourquoi elle ? Colleen ne veut se soumettre aux dragons.

Aaron tourne la tête, fixe le sol, la pierre usée, la dernière strate d'une géologie qui a vu tant de déceptions finir à sa surface, un terreau de mots amers, de séparations et d'actes manqués.

Aaron propose de tenir, juste tenir.

Ce qu'Aaron propose est impossible, conclut Amour, le regard durci. Elle assène : c'est inutile. Elle demande, la voix vibrante, ce
qu'Aaron est venu chercher. Elle martèle, gonflée d'un fatalisme qui lui ressemble trop peu ; elle martèle qu'ils ne sont rien. Qu'ils ne seront jamais personne. Qu'ils ne sont que des monstres. Qu'à bien y réfléchir, ils ne valent pas mieux que le Dévoreur.






Aux lettres d'amour de l'amante gelée
III

À choisir, se dit-elle, à bien choisir, pensée fébrile et amertume, Ouroboros devrait peut-être disparaître. L'univers est si figé, se dit-elle, piégé dans l'ambre d'un statu quo, Ouroboros, ce reptile microscopique, cet insecte immobile, la cité sombrera un jour, l'air est vicié, Perle se cloître dans sa chambre, Perle s'enroule dans les tissus et les textiles précieux, pauvre Perle, ô tristesse, le souvenir d'Amour sur la bouche, une pointe de drogue, Perle aimerait retrouver Colleen, la véritable Colleen, l'enfant de sa propre enfance, leurs jeux de fillettes, caprices de princesses ; Perle ne voit que Colleen, le cavalier Amour ne peut exister, non, aucune guerre ne pourrait l'emporter, Perle le sait, elle ne doute pas. Perle ne peut admettre le sort d'Ouroboros dans les yeux de Colleen, ce regard que tente de voler le cavalier Souffrance. Ô, Aaron, mon frère.






Cavalier Souffrance
V

Parfois la croise-t-il. Parfois Aaron rencontre Perle, la princesse gelée, il la croise dans l'inextricable filet des couloirs et des halls, les antichambres. Parfois Aaron rencontre sa propre sœur, ils ne se parlent qu'à grand-peine, par l'unique contrainte du protocole, aucune chaleur, leurs mots blessent, éclats de verre, regards dans la faïence, Amour se dresse entre eux ; union et discorde, Perle et Aaron s'évitent, maudissent le hasard de leurs rencontres.







Roland dans le gouffre
III

Les mâchoires du dragon claquent, taillent dans les falaises, le gouffre se couvre d'un voile de flammes, le dragon le traverse, coupe la roche de part en part, la matière ne connaît pas d'emprise, le dragon ne connaît pas de limite, ses écailles entrent en contact avec la pierre, la chauffent à blanc ; Presqu'Éternité plonge sur le Dévoreur, épée et dragon, un assaut, une pluie d'éther, un déluge, la poussière se soulève, forme une bulle et explose, les armées de non-chair sont pulvérisées par bataillons entiers. Roland, le cavalier Presqu'Éternité couvert de sang, s'approche de la gueule du Dévoreur, il avance, ses forces s'amenuisent, il ne combat que par la rage, la colère est sa main, il avance encore car le temps file, coule entre ses doigts, le temps est limité. Roland combat depuis si longtemps, il se sait débordé, la fatigue l'embourbe et ne reste que l'offensive, l'attaque désespérée, le sang coule de ses arcades, brouille ses yeux, il avance vers le Dévoreur, ce dragon énorme, noir, affamé, un dragon dévorant le monde lui-même, l'éther forme des orages, de nouvelles novae. De la fureur.






L'Inquisition
IV

Contre la fureur : le silence. Contre le gouffre : la cité-forteresse. Dans les entrailles d'Ouroboros, la lumière est chiche, les murs dégouttent d'infiltrations souterraines, la crypte empeste. Des cagoules blanches dans la pénombre, un cercle, l'Inquisition nerveuse, elle encercle l'autel, elle encercle la cérémonie, arbitre frustré ; la tension est blessante, la scène se répète : l'adolescent est à genoux, échine courbe, l'Inquisition demeure muette. Il se prépare un nouvel avènement, comme un baptême, un nouveau cavalier. Un adolescent nu devant le fossile, il a été choisi, une vieille femme dans son dos, ses mains sont osseuses, articulations aux angles durs, ses mains piquent, tracent, injectent de l'encre, le tatouage prend forme, sous les mains de la vieille se révèlent les armoiries d'Ouroboros, l'image du dragon. La cérémonie dure des
heures, le garçon serre les dents, ses pupilles dilatées, les iris presque blancs. L'Inquisition commente à peine, elle impose sa présence, les cagoules s'inclinent, gauche et droite, on glisse une poignée de mots d'une oreille à l'autre ; parfois psalmodie, incantations mêlées de crainte, le squelette trône sur l'autel, la tatoueuse termine l'ouvrage, applique un baume sur le dos marqué, la crypte s'enivre de nouvelles odeurs, un rasoir est glissé aux pieds du garçon, l'adolescent abruti de drogues, ses muscles se contractent par réflexe, l'ambiance est lourde, l'Inquisition recule, lutte contre sa propre peur mais recule, elle connaît la suite : le baptême, la naissance d'un autre cavalier. Prêtresse du culte, la tatoueuse fixe l'Inquisition, elle crache à terre. Ils se détestent, Ouroboros déchiré ; l'Inquisition se dresse de toute sa hauteur, mépris et pouvoir. La tatoueuse fixe les anonymes cagoulés, le blanc de leur bure, elle les fixe encore lorsqu'elle glisse à l'oreille adolescente : quel est ton nom, cavalier ? Quel est ton nom ?

Les mots créent le signal, le garçon tremble, le rasoir tremble à son tour, le rasoir dans la main, les phalanges blanchissent, la prise n'est pas sûre. Le garçon s'entaille les paumes, des lignes se croisent, canaux rougissant, le sang déborde les digues, les plaies en delta, le sang couvre les segments fraîchement creusés ; le garçon se lève, la drogue affecte son équilibre, il s'effondre, se relève, abandonne du sang sur le marbre de la crypte, il touche l'autel, il grimpe, il touche maintenant les os, appose ses mains sur le fossile, ce sont des caresses, un baiser de la chair, ses paumes blessées embrassent le crâne, les os, abandonnent du sang sur l'ivoire du dragon déchu, ses mains passent, touchent, le sang habille les os, l'Inquisition recule encore, leur cercle se rompt, le sang couvre le fossile, c'est un baptême, une communion, l'Inquisition lutte contre l'envie de fuir, le garçon se couvre le visage de ses mains ensanglantées, sang et poussière sur ses joues, goût d'acier, sa bouche est pâteuse, les mots entrent en collision dans sa gorge, trachée encombrée de glaire, la drogue brise ses efforts, le sang perle de ses mains, perle sur les os, le garçon essaie de parler, il échoue / la tatoueuse demande : cavalier, quel est ton nom ? Le garçon ne répond pas, ses mains longent le fossile, le carmin déborde maintenant sur l'autel ; cavalier, quel est ton nom ? La voix de la tatoueuse, dure, sa voix est de pierre, cette païenne, sa voix devient plus forte : cavalier, quel est ton nom ? Et le garçon de retomber à genoux, de trembler, ses mains cherchent à saisir la douleur dans l'air, l'Inquisition se serre, les corps de lin se pressent, ils tremblent à leur tour, la peur comprime les poumons, l'éther est ici, l'éther arrive / l'éther traverse le sol, des vapeurs, des tons chaleureux, de la lumière, l'éther remonte des
profondeurs d'Ouroboros, enlace le garçon et le fossile, l'éther emplit la pièce, le niveau monte, l'éther est partout ; cavalier, quel est ton nom ? La tatoueuse crie, brutale, grinçante, la tatoueuse hurle, frappe les murs de ses outils, cavalier, crie-t-elle, cavalier, l'Inquisition ne peut reculer plus loin, la tatoueuse fait de grands gestes, une danse hystérique, elle hurle, cavalier, cavalier, le garçon gémit, le fossile grince / cavalier, quel est ton nom ?

L'éther s'embrase, des flammes sans substance, un incendie, une implosion, les flammes consument l'adolescent, brisent la barrière osseuse, le squelette répand sa propre matière, les âmes vibrent, le sang, la chair, les os ; l'éther ardent, une naissance, une créature s'éveille, un jeune dragon, le monstre et son cavalier, l'éther éblouit, le baptême incandescent / la tatoueuse de traverser les courants d'éther, la puissance réveillée, la tatoueuse de hurler, hurler encore : cavalier, quel est ton nom ?

L'éther disparaît, la traîne du dragon enfin éveillé, le dragon fuit dans la roche, l'adolescent est à terre, le squelette n'est plus. Mon garçon, cavalier, la tatoueuse respire lentement, l'hystérie morte, mon garçon, dit-elle, jeune cavalier, quel est ton nom ? Le cavalier alors de répondre, ses mots sont de sang, le sang de ses mains, le cavalier est au sol, face contre terre, ses lèvres remuent en silence et ses mains traduisent, les doigts couverts de sang, le cavalier dessine, il écrit son nom. Cavalier, ô cavalier / Le nom est écrit, le cavalier se baptise, homme et dragon, il écrit de son sang : Éphémère.

L'Inquisition avance, la peur envolée, emportée par le dragon. L'Inquisition se penche sur la tatoueuse et le cavalier évanoui, les cagoules masquent les airs satisfaits. L'un glisse : Éphémère ? Le cavalier Éphémère ? L'Inquisition y détecte des signes, dresse déjà des conjectures, des espoirs, et les bouches fielleuses de goûter le nom du cavalier Éphémère.






Plaintes pour Ouroboros
V

Il se dit dans les salons que Presqu'Éternité faiblit.

Il se dit dans les salons, visages poudrés et lèvres peintes, que le Dévoreur se prépare à quitter le gouffre. Des frissons et des expressions choquées, des questions, des corps qui se penchent et diffusent la rumeur sur le ton de la confidence. Il se dit que le cavalier Presqu'Éternité posera bientôt le genou à terre, baissera les yeux et capitulera. Il se raconte que son dragon n'est plus aussi
lumineux qu'autrefois, que le col du gouffre ne s'embrase plus à son passage. Des courtisanes ouvrent de grands yeux maquillés, elles se redressent, prises au piège dans le corset ; des mèches se rebiffent des coiffures étudiées.

De petits groupes se forment, les fauteuils se tournent et l'espace se découpe, les dames conspirent quand les gentilshommes se gaussent du pouvoir, elles se touchent presque, une poudre embaume l'atmosphère quand une autre fait tonner les canons aux abords d'Ouroboros. Les mains sont blanches, manucurées, ongles brillants, les mains volent, décrivent, dessinent, planifient : peut-être faut-il envoyer les autres cavaliers dans le gouffre ? Elles prennent de nouvelles poses, s'amusent parfois, leurs expressions s'exagèrent, elles minaudent pour maintenir l'illusion, elles s'échangent des heures de banalités où se glisse : peut-être faut-il envoyer les dragons dans le gouffre ?






L'Inquisition
V

L'homme se prosterne devant le roi, paumes au sol, phalanges découvertes, phalanges épaisses, bagues énormes. L'homme se prosterne, forme blanche, l'homme fixe le sol, humble, il prévient le roi, ô mon roi, Ouroboros chutera bientôt si nous refusons d'ouvrir les yeux ; Ouroboros sera poussière, nous deviendrons cendres, mon roi, nos plus beaux ouvrages tomberont dans l'oubli, votre propre lignée : elle disparaîtra ; il nous faut faire vite, protéger Ouroboros. Pressons le pas. Le roi écoute, reste silencieux, le roi se ronge les ongles, il mordille, le roi hésite : est-ce vraiment nécessaire ? L'inquisiteur enrobe sa réponse de douceur, la fermeté roulée dans le sucre, ô mon roi, le temps presse, ne voyez-vous pas ? Le dernier cavalier, son nom, son nom est Éphémère ; ne voyez-vous pas ? Ne voyez-vous pas le signe du changement ? Nous n'avons plus le choix, Ouroboros ne doit chuter, donnons l'exemple, le bourgmestre est à notre botte, montrons au peuple une détermination sans faille. L'inquisiteur semble se rapprocher du trône, occuper plus d'espace, mon roi, dit-il, donnons un exemple, commençons par le cavalier Souffrance.







Aux lettres d'amour de l'amante gelée
IV

Perle cherche la chaleur, les bras, les mains fines de la princesse Colleen, Perle soupire, mon amante, mon cœur, ma luxure, Colleen, si le roi cherche à te marier, que ton destin soit de vivre près de moi / Perle pose son visage sur l'épaule, embrasse cet espace creux sous le menton, le mariage te libérera des dragons ; Perle passe ses doigts sous les vêtements, dans le dos ; sous la pulpe, le tatouage forme une légère boursouflure, Perle soupire encore, le bord de ses yeux rougit, humide, bientôt elle pleure, ô Colleen / Pauvre Perle, sa voix est si triste : détourne-toi du cavalier Souffrance, Aaron n'est plus, ne t'accroche pas à son souvenir, nous avons perdu le prince Aaron avant l'extinction de l'enfance / Perle se serre, encore, Perle condamne Colleen au silence, elle saisit la bouche de la princesse Colleen dans la sienne, langue conquérante, elle embrasse et rassure, Colleen, dit-elle, Colleen, l'Inquisition nous sauvera, le jour est proche. L'Inquisition a déjà commencé son œuvre.






L'Inquisition
VI

Un petit groupe dévale les marches, descend les tours, traverse les cours intérieures, les cagoules blanches dominent la plèbe de plusieurs têtes, ils marchent vite, décidés, l'Inquisition joue contre le temps, décret à la main, le cachet royal encore tiède ; l'Inquisition se dirige vers la caserne, les cavaliers dorment, l'Inquisition dans les couloirs, on leur ouvre les portes / les cavaliers doivent accomplir leur destin, il est nécessaire de donner l'exemple, l'Inquisition dépasse les chambres, porte après porte, les noms défilent, toutes ces chambres, l'odeur est infecte, les murs sont fades, derrière le mur aveugle s'élève le rempart d'Ouroboros / l'Inquisition goûte son avènement, s'arrête devant une autre porte, ils ne frappent pas, ils ordonnent : cavalier Souffrance, présentez-vous à l'Inquisition.







Aux lettres d'amour de l'amante gelée
V

Elle se découvre, la soie glisse, sa peau est parfumée, la nudité libère les senteurs, des souvenirs floraux. La soie s'effondre autour des jambes, Perle libère ses pieds, elle se passe une main derrière la nuque, ses cheveux courts, les pointes noires sur la teinte laiteuse, de fines veines bleues visibles sous sa poitrine, son ventre se creuse, l'air entre par les fenêtres entrouvertes, la chair de poule, Perle se dirige vers la porte, Perle sourit dans la pénombre : Amour est ici, Colleen est dans la chambre, ceinturon à la main, chemise déboutonnée. Personne ne prête attention à la lutte dans le gouffre. Colleen dépose ses armes, Perle vient saisir ses lèvres au vol, leurs dents s'entrechoquent. Perle la goûte, les joues d'Amour semblent humides, ses yeux fuient, Perle est patiente ; Perle passe ses mains sous les vêtements, déboucle et détache, gestes lents, précautions, Perle effeuille une amante docile, Colleen muette, les vêtements font relâche, perdent prise, pièce après pièce, Perle profite du temps figé. Elles s'embrassent, testent leur propre réalité, loin de tout dragon, Colleen libérée, Amour n'est plus ; le temps d'une nuit, Amour est éteinte, Perle emporte Colleen dans ses bras, l'emporte tout près, les cœurs tonnent sous les poitrines, les respirations sont longues, résistent à l'apnée, un silence tombe avant d'être couvert d'un faible gémissement. Elles sont maintenant à terre, leurs corps piègent la soie, les doigts drainent la cyprine, leurs silhouettes se mêlent, les langues effleurent les lèvres ; cela dure des heures, leur contact demeure à la discrétion de couloirs déserts, Ouroboros assagi, Perle et Colleen dans les hautes tours de la cité-forteresse, la peau brillante de sueur, les mouvements dessinant parfois les côtes quand ils n'esquissent les bassins, le récif des vertèbres, un autre gémissement, le sommeil n'aura pas d'emprise.
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